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Prologue
Cauchemars
Le cri jaillit et se répercuta dans la nuit — un cri au timbre glaçant, le cri inimitable d’un enfant véritablement terrifié.
Les parents se ruèrent dans la chambre, prêts à combattre les forces qui avaient provoqué une telle terreur chez leur fille.
Mais ils ne trouvèrent rien. Rien que leur petite de neuf ans debout sur son lit, les poings serrés, le corps raide. Elle hurlait toujours, et ses cris perçants faisaient penser au grincement des ongles sur le tableau noir.
Les parents regardèrent autour d’eux, éperdus.
— Chérie, chérie !
La mère s’approcha et tenta vainement de l’étreindre. Le père fit de même, tout en l’appelant par son nom. Puis il la prit par les épaules et la secoua. Mais l’enfant ne les voyait toujours pas.
Finalement, elle s’effondra. D’un seul coup, elle tomba au milieu du lit, telle une masse.
Les parents échangèrent un regard, et la mère prit l’enfant dans ses bras et la serra contre elle.
— Chérie, pour l’amour du ciel, chérie…
La petite ouvrit de grands yeux bleus comme un ciel d’été, des yeux pleins d’innocence. Son visage encadré d’un halo de cheveux blond pâle s’éclaira d’un sourire endormi, comme si de rien n’était, comme si les cris terrifiants n’avaient jamais franchi la barrière de ses lèvres.
— Tu as fait un cauchemar ? demanda sa mère avec anxiété.
L’enfant fronça les sourcils.
— Non, répondit-elle dans un chuchotement.
Son regard bleu s’assombrit, et elle se mit à trembler.
La mère secoua la tête.
— Il faut appeler le médecin, dit-elle à son mari.
— Il est 2 heures du matin. Elle a fait un cauchemar.
— Il faut appeler quelqu’un.
— Non, déclara le père avec fermeté. Ce qu’il faut, c’est la recoucher.
— Mais…
— Si on appelle le médecin, il nous enverra aux urgences. On y passera des heures, tout ça pour nous entendre dire qu’ils ne peuvent rien faire et qu’il faut l’emmener voir un psychiatre.
— Donald !
— C’est la vérité, Ellen, et tu le sais.
Ellen baissa la tête. Sa fille la regardait fixement, et elle tremblait toujours.
— La police, chuchota-t-elle.
— La police ? répéta Ellen.
— Je l’ai vu, maman. J’ai vu ce que le monsieur a fait à la dame.
— Quelle dame, chérie ?
— Elle était dans la rue, elle arrêtait des voitures. Elle avait des cheveux roux et une minijupe brillante. L’homme s’est arrêté à côté d’elle. Il était dans une voiture rouge sans toit, comme celle d’oncle Ted. Elle est montée à côté de lui, il est reparti, et après… après…
Donald traversa la pièce et prit sa fille par les épaules.
— Arrête ça ! Tu mens ! Tu n’es pas sortie de cette pièce !
Ellen repoussa son mari.
— Toi, arrête ! Tu ne crois pas qu’elle est suffisamment terrifiée comme ça ?
— Si on appelle la police, notre fille unique se retrouvera en première page des journaux. Et si le cinglé qui tue ces femmes n’est pas arrêté, c’est à elle qu’il s’en prendra.
— Ils le retrouveront peut-être, suggéra Ellen avec dou-ceur.
— Je veux que tu oublies tout ça, ordonna Donald à sa fille.
L’enfant secoua la tête d’un air grave.
— Il faut que je le dise, chuchota-t-elle.
— Laisse-la parler ! s’insurgea Ellen qui, pourtant, contredisait rarement son mari.
— Il n’est pas question d’avertir la police ! rétorqua-t-il.
— Alors, je vais appeler Adam.
— Ce charlatan !
— Adam n’est pas un charlatan, et tu le sais très bien.
Donald regarda sa femme, puis sa fille. Les yeux de la fillette reflétaient une misère et une peur qu’aucun enfant ne devrait connaître.
— D’accord, concéda-t-il d’une voix brisée.
*  *  *
Il était très vieux. Ce fut, du moins, la première pensée de Toni lorsqu’elle rencontra Adam Harrison pour la première fois. Il avait un visage long, le corps mince et des cheveux blancs comme neige. Mais son regard exprimait plus de bonté et de savoir que Toni n’en avait perçu au cours de sa jeune vie.
Il s’approcha du lit, prit la main de l’enfant entre les siennes et la serra doucement. Toni tremblait, mais la douceur du geste la réchauffa instantanément, et elle se calma. Cet homme la comprenait. Il la croyait lorsqu’elle racontait ce qu’elle avait vraiment vu sans même sortir de sa chambre. C’était insensé, bien sûr. De telles choses ne se produisaient pas, elle le savait bien. Pourtant…
Comme elle avait horreur de cela ! Elle comprenait l’inquiétude de son père, aussi. Il craignait que les gens se moquent d’elle ou qu’ils essaient d’utiliser ses dons à des fins malhonnêtes.
— Alors, raconte-moi, dit Adam.
— J’ai tout vu, chuchota Toni en se remettant à trembler.
— Dis-moi ce que tu as vu.
— Il y avait une femme dans la rue. Elle essayait d’arrêter des voitures. Il y en a une qui s’est garée à côté d’elle. Elle s’est penchée et elle a parlé d’argent avec le monsieur. Ensuite, elle est montée dans la voiture. Une voiture rouge.
— Une décapotable ?
— Comme celle d’oncle Ted.
— Continue, l’encouragea-t-il en serrant de nouveau la main de l’enfant entre les siennes.
D’une voix monocorde, Toni répéta, mot pour mot, une partie de la conversation entre l’homme et la femme. La sueur perlait à son front, tandis qu’elle partageait la peur que la femme avait éprouvée. Et lorsqu’elle décrivit le couteau, elle pouvait à peine respirer. A la fin, elle était trempée de sueur et elle claquait des dents, tellement elle avait froid. Mais Adam lui parla encore, et parvint à la rassurer.
Bientôt, la police arriva, alertée par les voisins qui avaient entendu les cris de la fillette.
Deux officiers de police se plantèrent de chaque côté du lit de l’enfant et la bombardèrent de questions, exigeant de savoir ce qu’elle avait vu ou ce qu’on lui avait fait.
En dépit de sa terreur, Toni se sentait rassurée par la présence d’Adam. Mais, soudain, de grosses larmes jaillirent de ses yeux.
— Je n’ai rien vu ! cria-t-elle. Je n’ai rien vu !
Quand Adam intervint, sa voix était empreinte d’une telle autorité que même les représentants de la loi l’écoutèrent. Finalement, ils quittèrent la chambre, et Adam sortit à son tour en adressant un clin d’œil à l’enfant.
*  *  *
Un mois plus tard, les policiers revinrent. Toni entendit son père se fâcher contre eux et leur demander de la laisser tranquille. Malgré tout, elle dut répondre aux terribles questions qu’on lui posa. Un homme lui décrivit des événements horribles, d’une voix de plus en plus dure, jusqu’à ce qu’elle sente quelque chose se fermer en elle et que tout devînt noir.
Elle se réveilla à l’hôpital. Sa mère était à son chevet, luttant contre les larmes. Son père était là, lui aussi. Il l’embrassa sur le front, et quitta la chambre très vite, étouffant des sanglots.
Un autre homme, plus vieux, s’approcha.
— Tu vas déménager, dit-il sur un ton enjoué. Vous allez vous installer à la campagne. La police ne viendra plus jamais t’embêter.
— La police ? demanda Toni.
— Oui. Tu ne te souviens pas ?
La fillette secoua la tête.
— Je suis désolée… Je suis vraiment désolée, mais… je ne sais pas qui vous êtes.
L’homme haussa ses sourcils très blancs et très fournis, et la regarda fixement.
— Je suis Adam. Adam Harrison. Tu ne te souviens vraiment pas de moi ?
Elle le considéra d’un air grave, puis secoua de nouveau la tête. Il se dit qu’elle devait mentir, mais il lui sourit quand même. Un sourire chaleureux et réconfortant.
— Rappelle-toi simplement mon nom, dit-il. Et si tu fais de nouveaux cauchemars, appelle-moi.
— Je ne fais pas de cauchemars, répliqua-t-elle.
— Si jamais tu rêves…
— Oh, je ne rêve pas non plus. Je ne me le permets pas. Il y a des gens qui ont ce pouvoir, vous savez ?
Le sourire de l’homme s’élargit encore.
— En effet, je le sais. Eh bien, mademoiselle Antoinette Fraser, je suis ravi de te connaître, et surtout de te voir en pleine forme. Si jamais tu as envie de bavarder un peu, rappelle-toi mon nom.
Toni lui prit la main, brusquement.
— Je me rappellerai toujours votre nom, dit-elle.
— Et si tu as besoin d’un ami, je serai là, promit-il.
Il déposa un baiser sur son front et sortit, laissant juste l’odeur de son après-rasage derrière lui.
Bientôt, le souvenir de ces événements se dissipa, au point que tout devint flou, presque irréel. Toni n’en garda que des traces indistinctes.
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— Imaginez, je vous prie, le puissant seigneur du château ! Le grand laird MacNiall en personne, celui dont la légende inspire autant de peur que d’admiration. En avance sur son temps, il mesurait presque un mètre quatre-vingt-dix, et ses cheveux étaient noirs comme le jais. Il avait des yeux gris acier. Les yeux du diable, disaient certains, ajoutant qu’au fond de ces orbites brûlaient les feux mêmes de l’enfer. Ses bras noueux étaient durs et musclés, à force de manier l’épée, le sabre ou tout ce qui lui tombait sous la main, dans le feu de la bataille. La légende prétend qu’il était capable d’abattre douze hommes en une minute, au plus fort de la mêlée. Entièrement dévoué au roi et à sa patrie, il était prêt à mourir pour défendre l’un et l’autre. Amant passionné, sa colère pouvait se déchaîner avec la même violence contre une femme, s’il la soupçonnait de la moindre trahison. Imaginez, maintenant, que vous êtes son épouse adorée. Vous savez que votre amant, votre époux, cet homme que vous aimez plus que votre âme, est entouré de conseillers qui veulent sa perte, des individus prêts à tout pour éliminer un personnage aussi redoutable. Vous êtes cette femme et vous savez qu’on vous a trahie, que votre époux revient du champ de bataille, encore tout couvert de sang et déterminé à se venger. Là… là… imaginez, voyez… il arriverait par ici, il entrerait par ce grand portail…
Toni se tenait à la rampe du balcon du premier étage, le doigt pointé vers la double porte massive, transportée par son propre récit. Un groupe de touristes ébahis était agglutiné dans le hall, et tous les yeux étaient levés vers elle.
La réalité dépassait toutes ses espérances. Jamais elle n’aurait imaginé une réussite pareille quand ses amis et elle s’étaient mis à la recherche d’un château à l’abandon pour organiser cette attraction touristique.
David et Kevin interprétaient deux infortunés troubadours sortis tout droit de l’époque de Jacques IV, et cela bien que le bâtiment eût été construit sur un bastion normand du XIIIe siècle. Ryan et Gina s’étaient également distingués dans les rôles de la fille d’un seigneur et du garçon d’écurie, tombés follement amoureux l’un de l’autre durant le règne de Marie, reine d’Ecosse. Quant à Thayer, la pièce rapportée de leur petit groupe, il avait très bien joué le seigneur accusé de sorcellerie, au temps de Jacques IV. Et ils avaient tous endossé les costumes de servantes et de garçons de cuisine pour les besoins d’une scène ou d’une autre.
Aucun doute : le public était pris par le spectacle. Ils attendaient tous, suspendus aux lèvres de Toni.
La jeune femme reprit :
— Hélas, c’est ici même, à l’endroit où je me tiens, que se retrouvèrent Annabelle et son puissant mari, ce grand homme ravagé par la jalousie et la colère. Trompé par les propos diffamatoires qui souillaient l’honneur de sa femme et le sien, il enroula ses doigts autour de la gorge gracile d’Annabelle et serra, serra, jusqu’à ce que son épouse laisse échapper un dernier souffle de ses lèvres entrouvertes. Puis, tout à son incontrôlable rage, il jeta le corps sans vie dans l’escalier. Ses serviteurs l’aidèrent à se débarrasser du cadavre, et MacNiall retourna sur le champ de bataille. Mais…
Toni marqua une courte pause, tant pour reprendre son souffle que pour exploiter le suspense.
— … le destin attendait le grand laird pour lui régler son compte. Les hommes de Cromwell le firent prisonnier, et il endura le châtiment ultime. Le seigneur MacNiall fut castré, décapité, étripé, et ses membres furent dispersés. Ses descendants parvinrent à réunir les morceaux éparpillés de son corps, et il gît, désormais, dans le caveau familial, entre ces murs. Cependant, si ses restes reposent ici, la légende prétend qu’il hante toujours la forêt du domaine.
Un « Oh ! » collectif accueillit cette révélation, et Toni adressa un sourire radieux à Gina, qui suivait l’action depuis une pièce donnant sur le palier du premier étage.
D’une seconde à l’autre, Ryan ferait irruption dans le grand hall, à cheval.
— Il erre à travers ces terres, reprit Toni. A la recherche de sa femme, soucieux de revoir son visage, le cœur tourmenté par l’amour, le désir…, mais aussi la rage…
Toni regarda de nouveau en direction de Gina. Où était Ryan ? Il aurait déjà dû faire son entrée !
Gina eut un haussement d’épaules et leva les mains, paumes vers le ciel, l’air de dire : « Je ne sais pas où il est. Tâche de te sortir de là ! »
Toni prit une profonde inspiration, cherchant encore à gagner du temps…
— Ce soir-là, donc, le seigneur du château franchit le portail d’entrée dans un fracas de tonnerre.
Au même instant, un éclair déchira l’obscurité, suivi par un formidable grondement de tonnerre.
Les portes s’ouvrirent… et un homme apparut.
Toni écarquilla les yeux, et faillit s’étrangler de stupéfaction.
Ce n’était pas Ryan ! L’homme montait le plus grand étalon noir que la jeune femme eût jamais vu. L’animal était tellement énorme qu’on s’attendait presque à le voir souffler du feu.
Et le cavalier… Il était trempé par la pluie, mais ses cheveux avaient l’air aussi noirs que l’ébène. Et, bien qu’il fût juché sur un cheval géant, il paraissait presque aussi massif que sa monture. Si ses yeux avaient brillé des feux de l’enfer, Toni n’aurait pas trouvé cela étonnant. L’homme ressemblait comme un frère au laird Bruce MacNiall, le guerrier vêtu d’une cape et d’un kilt qu’elle venait de décrire.
Un nouvel éclair déchira la nuit, suivi d’un second coup de tonnerre.
Toni laissa échapper un cri, et le public poussa un « Oh ! » collectif.
« Fabuleux ! » songea la jeune femme.
Le moment était venu d’annoncer que le seigneur du château était rentré chez lui, tout auréolé de gloire… et de colère. Mais, pour une fois dans sa vie, les mots lui manquèrent. A l’instar des autres, elle était hypnotisée, le regard fixe, craignant presque de respirer, se disant qu’elle avait fait apparaître un fantôme.
L’homme descendit de cheval avec une incroyable aisance. Il regarda autour de lui, les yeux plissés, la mâchoire crispée.
— Qui est à l’origine de cette plaisanterie ? lança-t-il sur un ton sévère.
Le public ensorcelé continuait à croire que cette entrée fracassante faisait partie du spectacle.
Finalement, David, qui s’était mêlé aux spectateurs, intervint.
— La dame qui se tient en haut de l’escalier, répondit-il en désignant Toni.
Puis il s’occupa de faire sortir le public aussi vite que possible.
— Mesdames et messieurs, la représentation est terminée. Merci pour votre attention.
Tout le monde applaudit, et le visage du nouveau venu s’assombrit encore plus.
— Encore merci, dit David. Et maintenant, rendons-nous à l’office où vous attend une collation.
Le groupe de touristes s’éloigna en direction de la cuisine, et Gina rejoignit Toni sur le palier, tandis que l’inconnu gravissait les marches à leur rencontre.
— Mon Dieu ! murmura Gina dans un souffle. Qui est-ce ? Je croyais que tu avais inventé ce personnage.
— Je l’ai inventé ! répondit Toni, sur le même ton.
— Ah bon ? En tout cas, il n’a pas l’air content.
Pas content ?
En entendant ces mots, Toni sortit de l’état second où l’avait jetée l’apparition extraordinaire et subite du cavalier. Ah, il n’était pas content ? Eh bien, elle non plus. Et d’abord, pour qui se prenait-il ? De quel droit faisait-il irruption au beau milieu de leur spectacle ? Ils avaient un contrat de location, et ce type n’avait rien à faire ici.
— Bonjour, dit-elle sur un ton glacial. Puis-je vous aider ?
— Si vous pouvez m’aider ? Certainement ! répondit-il.
Il était assez près, maintenant, pour que Toni pût voir ses yeux qui étaient gris comme un ciel d’orage.
— Qui diable êtes-vous ? Et que prétendez-vous faire ici ? lança-t-il.
Il avait un accent écossais, teinté d’autres influences, ce qui laissait supposer qu’il avait passé pas mal de temps hors de son pays.
— Et vous ? répliqua Toni, les sourcils froncés. Qui êtes-vous ?
— Laird Bruce MacNiall, le propriétaire de ce château.
— Tous les MacNiall sont morts, déclara la jeune femme.
— Pardon de vous contredire, mais je suis bel et bien vivant. Et je suis un MacNiall.
Gina étouffa un grognement.
— Mon Dieu, il doit s’agir d’une terrible erreur ! dit-elle.
— Il n’y a pas d’erreur, reprit Toni. C’est impossible. Nous avons un contrat de location parfaitement en règle. Il s’agit, en fait, d’une promesse de vente avec un accord préalable de location.
— Ces papiers sont illégaux, déclara l’homme sur un ton sec.
— Ils ont, pourtant, l’air tout à fait en règle ! répliqua Gina avec un sourire conciliant.
Gina était petite, avec d’abondants cheveux bruns et des yeux verts qui exprimaient l’intelligence et la courtoisie. Les relations publiques étaient son point fort.
— Voici Antoinette Fraser, reprit-elle. Nous l’appelons Toni. Moi-même, je suis Gina Browne. Je vous assure, monsieur, que nous avons accompli toutes les démarches légales, et que nous avons aussi payé une petite fortune pour avoir le droit de demeurer ici. D’autre part, nous possédons une licence de guides touristiques. Je ne comprends pas votre irruption de ce soir. Si vous estimez que notre situation est illégale, pourquoi avoir attendu aussi longtemps avant de vous manifester ?
— J’étais en voyage. Si le chef de la police ne vous a pas jetés dehors, c’est qu’il a dû croire qu’effectivement, j’étais d’accord pour vous louer le château. Je suis arrivé tout à l’heure, et j’ai eu la mauvaise surprise d’apprendre qu’on avait transformé ma demeure en cirque !
— Vraiment ? s’exclama Gina en s’efforçant de respirer profondément.
Toni lui lança un regard, et sourit d’un air lugubre.
— Personnellement, j’adore le cirque, déclara-t-elle. Quoi qu’il en soit, votre apparition n’en est pas moins stupéfiante. Nous ignorions totalement votre existence, et je trouve pour le moins étrange que personne n’ait jugé bon de nous en parler. Enfin, comme Gina vient de vous le dire, nous avons en main tous les papiers qui justifient notre présence ici. Je tiens à ajouter que nous sommes entrés dans ce château comme dans un moulin. Nous n’avons même pas eu besoin de nous faire remettre les clés. Il y avait un jeu accroché à un clou, près de la porte. Vous voyagez sans doute un peu trop souvent, monsieur MacNiall.
— Laird MacNiall, corrigea-t-il sèchement. Et, lorsque je rentre chez moi, je ne m’attends pas à trouver…
Un fracas de sabots de cheval l’interrompit, et Ryan Browne fit enfin son entrée, brandissant une épée. Il s’avisa presque immédiatement que le hall était occupé, en tout et pour tout, par un étalon géant. Il tira sur ses rênes, leva la tête, et découvrit le trio, au premier étage.
— Le grand laird retourne au château et trouve…? fit-il faiblement.
L’étalon noir produisit un hennissement sarcastique, et le cheval de Ryan, un beau rouan nommé Wallace, recula instinctivement.
— Un autre laird et un cheval plus grand, conclut Ryan. Ce laird-ci se retire, ajouta-t-il en reprenant le contrôle de sa monture. Mais je reviendrai.
Il fit demi-tour et sortit du hall dans un claquement de sabots.
— Je vais tous vous faire arrêter, déclara Bruce MacNiall dans un grognement. Comment osez-vous vous introduire chez moi pour vous moquer de l’histoire écossaise ? Vous n’êtes que de vulgaires Américains !
— Pardon, mais nous avons déjà répondu à cette question, dit Toni. Nous avons loué ce château, en attendant de l’acheter. Et nous ne nous moquons pas de l’histoire de votre pays. Nous sommes ici parce que nous l’aimons.
— Ecoutez-moi une dernière fois, espèce de femelle sans cervelle ! Je suis le propriétaire de ce château, et il n’a jamais été à vendre ou à louer !
L’homme s’exprimait avec tant de colère et de véhémence que Toni commença à craindre le pire. Gina avait l’air tout aussi inquiète. Toni décida de continuer à jouer la carte de l’agressivité.
— Vous vous trompez ! Nous avons tous les papiers le prouvant.
— Foutaises !
— Vous n’avez aucun droit de m’insulter ! Nous devrions porter plainte ! Et permettez-moi d’ajouter que si ce château vous appartient, vous êtes un piteux propriétaire. Nous l’avons trouvé dans un état lamentable : il est clair que personne ne s’en occupait plus depuis des années. Nous avons travaillé comme des fous, pendant des jours et des jours, pour remplacer les câbles électriques, refaire les plâtres et les peintures, effectuer tous les travaux nécessaires.
— Je vous ai déjà dit que j’étais en voyage.
— Si j’avais hérité d’un endroit pareil, je ne l’aurais pas laissé à l’abandon comme ça ! déclara Toni.
— Mon château n’a rien à voir avec vous. Mêlez-vous de vos affaires.
— Ce sont mes affaires, justement ! Figurez-vous que pendant un an, au moins, c’est notre château.
— Certainement pas ! C’est ma propriété, et je ne l’ai pas louée.
Toni hésita, déstabilisée par l’assurance de l’homme.
— Je vois bien que vous avez fait des travaux, reprit-il en s’adressant à Gina. Je suis navré que vous ayez perdu votre temps et sans doute de l’argent. Mais le château n’a jamais été à louer, et il ne le sera jamais. Je n’aurais jamais permis qu’une chose pareille se produise. Mais, comme je l’ai déjà dit, j’étais à l’étranger.
— Et, bien sûr, nous vivons à une époque où il est impossible de prendre son téléphone pour appeler une personne et la prévenir que des étrangers s’apprêtent à lui voler sa propriété ! lança Toni. Vous voulez vraiment nous faire croire que personne, dans le village, n’a cherché à vous joindre ? Nous ne nous cachons pas, vous savez !
— C’est vrai, ça, renchérit Gina.
Au même instant, Ryan entra de nouveau dans le hall. Fidèle à sa passion pour les chevaux, il s’arrêta devant l’étalon noir et le considéra un instant.
— Quel superbe animal ! dit-il.
Bruce MacNiall descendit les marches à sa rencontre.
— C’est le résultat d’un mélange très étudié de plusieurs races.
— Voyez ses muscles et sa taille ! continua Ryan. Il a du sang arabe, c’est certain. Mais ses jambes sont plutôt celles d’un pur-sang américain.
— Bien vu ! dit Bruce. Sa mère était le résultat d’un croisement de pur-sang américain avec l’un de nos étalons. Il a la force d’un cheval belge, la grâce d’un arabe et la dignité d’un pur-sang.
— Majestueux, en effet, acquiesça Ryan.
Toni et Gina échangèrent un regard et descendirent l’escalier à leur tour, tandis que les deux hommes se tenaient devant l’animal, admirant la longueur de son cou et l’espace entre ses yeux immenses.
— Pardon, mais nous avons un petit problème, fit Toni en arrivant à leur hauteur.
— Ah oui ? Que se passe-t-il ? demanda Ryan avec un sourire amusé. L’invention de Toni s’est matérialisée, on dirait ? Au fait, je suis Ryan Browne. Le mari de Gina.
— Enchanté, mais en ce qui me concerne, j’ai peur d’avoir toujours été bien réel, répliqua MacNiall, le regard fixé sur Toni.
Ryan fronça les sourcils.
— L’agence nous avait pourtant assuré que la famille s’était éteinte !
— C’est ce qu’ils nous ont dit, en effet.
— Ils ont menti, déclara MacNiall. A moins que ce ne soit vous qui mentiez, ajouta-t-il en regardant Toni droit dans les yeux. Non seulement vous êtes sur une propriété privée — la mienne —, mais vous vous êtes également approprié l’histoire de ma famille et les rumeurs qui courent à son sujet.
— Je ne mens pas ! s’exclama la jeune femme, indignée. Et je ne me suis rien approprié du tout. J’ai juste imaginé une histoire.
— Eh bien, votre histoire « imaginée » ressemble étrangement à la réalité !
Toni secoua la tête.
— Je savais qu’une famille MacNiall avait longtemps possédé ces terres, mais c’est tout. Bruce est un prénom écossais on ne peut plus commun. Nous avons été bien trop pris par notre travail, ici, pour avoir le temps de papoter avec les membres de la communauté.
— Un mètre quatre-vingt-dix, des cheveux noirs comme le jais, des yeux gris… comme ceux du diable, murmura Gina tout en dévisageant MacNiall.
Puis elle se tourna vers Toni.
— Je vous jure que j’ai tout inventé ! s’exclama celle-ci d’un air irrité.
— Nous avons des documents qui prouvent que nous avons agi en toute bonne foi, intervint Ryan.
— Soit, répondit MacNiall. Vous avez un contrat. Mais sachez que vous vous êtes fait rouler. C’est le genre de choses qui arrive souvent aux Américains. L’Internet leur tient lieu de Dieu tout-puissant, et ils ne se posent pas trop de questions. Nous sommes en Europe, ici.
— Sans rire ? lança Toni d’un ton railleur. Nous sommes en Europe ?
— Le fait est qu’on vous a roulés dans la farine, reprit MacNiall d’un ton sec. Il n’y a pas grand-chose d’autre à ajouter.
Toni crispa les mâchoires. Ce type était odieux.
— Gina, si tu lui montrais nos papiers ?
— Oui, bien sûr ! s’exclama la jeune femme en s’éloignant aussitôt.
MacNiall secoua la tête.
— Nous avons tellement investi dans cette affaire, dit Ryan d’un air consterné.
— Je suis désolé, répondit MacNiall.
— Pratiquement toutes nos économies.
— Eh ! Attendez une seconde, rien n’est encore joué ! reprit Toni. Il prétend que nous n’avons pas le droit d’occuper ces lieux, mais rien ne prouve qu’il dise vrai.
Elle afficha un sourire perfide.
— Après tout, l’Europe est pleine de gentilshommes sans le sou. Laird MacNiall ignore peut-être que le gouvernement a saisi sa propriété pour des histoires d’impôts impayés.
L’espace d’un instant, elle n’eut aucun mal à imaginer l’inconnu jetant ses mains autour de son cou et l’étranglant sans effort. Il parvint, cependant, à contrôler sa colère, et se contenta de l’envelopper d’un regard dégoulinant de mépris.
— Je vous assure que ce n’est pas le cas.
Gina réapparut avec leur contrat en main.
— Regardez, monsieur… Laird MacNiall.
Les feuilles de papier lui échappèrent des mains, et tous se penchèrent pour les ramasser, MacNiall y compris.
Puis il se redressa, et étudia les documents en secouant la tête.
— Tout ceci semble en règle, effectivement. Malheureusement, vous n’en demeurez pas moins les victimes d’une fraude. J’en suis désolé, mais…
— Bruce ?
Le cri avait jailli depuis le portail d’entrée, et Toni reconnut aussitôt le chef de la police locale, Jonathan Tavish. Ils s’étaient croisés, au village. C’était un homme agréable, d’une trentaine d’années, avec des cheveux blond cendré et une très belle voix. Il avait une manière presque hypnotique de rouler ses « r ». Et s’il n’avait jamais mentionné le fait qu’un descendant de la famille MacNiall fût encore vivant, il avait quand même considéré leur arrivée et leurs projets avec une certaine dose d’inquiétude et de scepticisme.
Toni sentit son cœur chavirer, alors même qu’une voix au fond d’elle s’écriait : « Non, c’est impossible ! »
— Tout va bien, Jon, répondit Bruce. Mais tu pourrais peut-être expliquer à ces braves gens que je suis bel et bien le propriétaire des lieux.
— Laird MacNiall possède le château, la moitié du village et Dieu sait quoi d’autre encore, déclara le représentant de la loi sur un ton solennel.
Toni le considéra d’un air incrédule, puis elle sentit la moutarde lui monter au nez.
— Pardon, monsieur, mais si ce que vous dites est vrai, vous auriez pu nous informer un peu plus tôt qu’un MacNiall bien vivant était propriétaire du château et qu’il n’avait aucune intention de le louer !
Jon eut une grimace attristée.
— Hélas, mademoiselle, si j’ai ajouté à votre confusion et à votre détresse, vous m’en voyez navré. Mais j’étais persuadé que vous étiez au courant de l’existence du laird MacNiall. Et je ne pouvais pas savoir s’il avait ou non décidé de louer sa propriété… même si je trouvais cette idée plutôt étrange.
Un nouvel éclair zébra le ciel, révélant la présence d’Eban Douglas, derrière Jonathan Tavish. Douglas s’était présenté comme l’homme à tout faire du château, et lorsque Toni et ses amis lui avaient expliqué qu’ils avaient investi pratiquement tout leur argent pour acheter les matériaux nécessaires à la restauration des lieux, il avait semblé ravi. Cela dit, il avait toujours l’air content. C’était un petit homme tout desséché avec des cheveux blancs et un visage squelettique. Gina l’avait baptisé Igor, et elle était convaincue qu’il aurait fait fortune dans le rôle de Riff-Raff, pour le Rocky Horror Picture Show.
En tout cas, il les avait adoptés d’emblée ; il avait même mis la main à la pâte. Et à aucun moment il n’avait mentionné l’existence du propriétaire des lieux.
En dépit de cela et de son apparence vaguement effrayante, il avait l’air d’un brave homme. Toni l’avait vu travailler sur la propriété, et elle en avait déduit qu’il était employé par l’agence qui leur avait loué le château.
Un commerçant du village leur avait dit qu’il vivait dans une maisonnette de l’autre côté de la colline, sur un morceau de terrain où se dressaient, autrefois, les douves qui entouraient le château.
— Et vous, Eban, lui dit Toni, pourquoi ne nous avez-vous pas parlé de M. MacNiall ?
— Vous ne m’avez rien demandé, répondit le vieil homme. Je me suis dit que Sa Seigneurie était d’accord.
Il eut un haussement d’épaules.
— Après tout, vous avez fait du joli travail, pour sûr.
— Merci de le reconnaître, répondit Toni en serrant les mâchoires.
— Et maintenant, regagnons les autocars ! fit la voix de David, comme il sortait de la cuisine, suivi par un large groupe de touristes. Par ici, mesdames et messieurs, ajouta-t-il, tandis que certains faisaient mine de s’attarder.
Mais il ne put empêcher certains d’entre eux de s’approcher de Toni, Gina, Ryan et Bruce, et de distribuer force compliments.
— Magnifique représentation ! dit une dame en s’adressant à Bruce. Vraiment, c’était merveilleux. Et votre entrée sur ce superbe animal ! Magique ! Merci infiniment. Je n’oublierai jamais ce voyage en Ecosse. J’en rêvais depuis si longtemps !
— Merci, madame, dit Kevin, glissant un bras sous celui de l’enthousiaste touriste pour l’entraîner vers la sortie. Mais l’autocar vous attend.
— J’ai adoré ! conclut la dame, s’adressant toujours à MacNiall.
— Je suis ravi que l’Ecosse vous ait plu, dit-il en ayant la bonne grâce d’incliner légèrement la tête.
Tout le monde sortit dans un brouhaha de conversations. Soudain, Toni vit que Thayer les avait rejoints.
— Thayer ! s’exclama-t-elle. C’est mon cousin. Il est écossais ! ajouta-t-elle, comme si la présence d’un Ecossais dans leur groupe pouvait les mettre à l’abri d’une escroquerie.
— Ecossais ou américain d’origine écossaise ? demanda MacNiall.
— Né et élevé à Glasgow, répondit Thayer, les sourcils froncés.
Puis il s’avança, la main tendue.
— Thayer Fraser. Je viens d’entendre la fin de la conversation. Tout cela est pour le moins regrettable, mais il semble bien que nous soyons à votre merci. Toni a réglé toute la paperasserie depuis les Etats-Unis, après avoir repéré l’annonce pour la location du château sur Internet. Le contrat a été signé par l’intermédiaire d’une agence immobilière…
MacNiall secoua la tête d’un air préoccupé. Toni, elle, rongeait son frein. Le club des gentlemen les avait purement et simplement écartées de la conversation, elle et Gina. Qu’on lui parle de chevaux, et MacNiall prenait un air presque humain. Et si on le mettait en présence d’un autre Ecossais, il devenait même poli.
— Nous avons vraiment un problème, murmura-t-il d’un air sombre.
— Mais ils ont fait du sacré bon boulot, Bruce ! intervint Eban brusquement.
— Nous avons beaucoup travaillé, renchérit Ryan.
David et Kevin les avaient rejoints. Il y eut un silence embarrassé, puis David fit un pas en avant.
— Mon nom est David Fulton, et voici mon ami, Kevin Hart. Nous commençons seulement à comprendre ce qui a pu se passer, mais je vous assure que personne n’aurait restauré cette propriété avec plus de passion. Si seulement vous voulez bien prendre le temps de faire un état des lieux, vous verrez que je n’exagère pas.
Soudain, à la grande stupéfaction de Toni, Bruce MacNiall produisit une espèce de grognement étouffé, puis déclara :
— D’accord. De toute façon, les bureaux sont fermés pour le week-end. Jonathan peut témoigner du fait que je ne suis pas un imposteur, mais nous ne pourrons rien faire à proprement parler avant lundi matin. Vous allez donc devoir rester jusque-là.
— Pardon, mais nous allons rester parce que nous avons payé très cher le droit d’être ici et que nous avons tous les papiers nécessaires pour le prouver, déclara Toni avec entêtement.
Gina lui donna un coup de coude dans les côtes, et Toni tressaillit, prenant soudain conscience qu’elle exagérait un peu. Mais elle n’allait pas se laisser intimider, alors que leur contrat avait été soigneusement visé par un homme de loi.
— Mince, on a un avocat ! marmonna-t-elle entre ses dents.
Jonathan Tavish s’éclaircit la gorge.
— Mesdames et messieurs, je suis sincèrement désolé de ne pas avoir exprimé mes doutes, lorsque vous êtes arrivés. Ainsi que je l’ai déjà expliqué, je ne pouvais pas être sûr que Bruce n’avait pas décidé de louer le vieux château ancestral. Mais il faut croire qu’un escroc connaissait l’existence de la propriété et qu’il savait aussi que Bruce voyage énormément.
Il eut un haussement d’épaules et se tourna vers MacNiall.
— Je peux prendre ces papiers maintenant, mais cela ne servira pas à grand-chose. Tout est fermé jusqu’à lundi, ainsi que tu l’as déjà dit.
— Nous allons les garder, pour le moment, déclara Toni.
Gina lui coula un regard oblique, mais Toni ne se laissa pas intimider. Ils n’avaient rien d’autre que ces papiers pour prouver leur bonne foi — pas question de les confier à qui que ce fût !
— Très bien, dit Tavish. Apportez-les à mon bureau, lundi matin.
Il s’éclaircit la gorge une nouvelle fois, avant d’ajouter à l’adresse de Bruce :
— Eh bien, si tu n’as plus besoin de moi, je vais me retirer.
Ce dernier inclina la tête d’un air princier.
— Merci, Jon. Dès lundi, nous présenterons le contrat de ces gens aux autorités habilitées à gérer le problème. Espérons qu’elles sauront retrouver le ou les coupables de cette escroquerie.
— Espérons, en effet, dit Jonathan Tavish.
Il sourit à la cantonade.
— Ne soyez pas trop découragés. Ce n’est pas la première fois que des Américains se font rouler dans la farine — sans doute pas la dernière fois non plus. Nous allons voir ce que nous pouvons faire pour vous tirer de ce mauvais pas.
— Merci, répondit Thayer.
— Bonsoir, dit Gina sur un ton enjoué.
— Je vais m’en aller, moi aussi, si vous n’avez pas besoin de moi, dit Eban Douglas à l’intention de Bruce.
— Je vais me débrouiller, Eban, répondit MacNiall.
Eban pivota sur ses talons et sortit. Il n’était ni bossu ni boiteux, et pourtant, il donnait l’impression d’être l’un et l’autre.
— Vous… euh, vous logez ici, quand vous êtes en ville ? s’enquit Ryan poliment.
La réponse se fit légèrement attendre, tandis que l’ombre d’un sourire passait sur les lèvres de MacNiall.
— Et comment ! Ce n’est pas un groupe d’infidèles qui me délogera !
— Vous voulez que je m’occupe du cheval ? demanda Ryan. Sa place n’est pas à l’écurie, habituellement, n’est-ce pas ? Je dis ça parce que j’y ai fait quelques travaux : l’endroit était en piteux état. Or, votre cheval a l’air très bien soigné.
— Je le laisse en pension, quand je m’absente.
— Vous vous êtes absenté combien de temps ? Vingt ans ? maugréa Toni.
Gina lui administra un autre coup de coude.
— Je vais l’installer, proposa Ryan.
Toni serra les dents. Elle aurait bien assommé son ami. Mais ce dernier ne se montrait pas servile : il adorait les chevaux, tout simplement. Et cet étalon était vraiment magnifique.
— D’accord, répondit MacNiall. Merci. Son nom est Shaunessy.
— Shaunessy ? répéta Toni d’un air surpris. Pas Thor, Tonnerre, ou King ?
Le troisième coup de coude de Gina faillit lui arracher un cri de douleur. Elle tressaillit.
— Shaunessy, reprit-elle. Joli nom.
Ryan entraîna l’animal.
— Je vais te donner un coup de main, déclara Kevin en lui emboîtant le pas.
Un silence gêné tomba sur l’assemblée, et David le rompit en s’exclamant :
— Il y a du thé ! Et des scones. D’excellents petits scones.
— Génial ! J’adore le thé ! fit Gina. Toi aussi, Toni, ajouta-t-elle en attrapant le bras de son amie. Laird MacNiall, nous aimerions beaucoup que vous vous joigniez à nous. Nous pourrions vous expliquer pourquoi nous avons loué le château et vous raconter tout ce que nous y avons fait. Vous pourriez aussi nous parler un peu de vous ? conclut-elle sur un ton plein d’espoir.
— Oui, joignez-vous à nous ! renchérit Thayer. Vous avez été tellement généreux de nous permettre de rester jusqu’à ce que nous ayons tiré cette affaire au clair.
— Merci, mais j’ai passé beaucoup de temps en avion, aujourd’hui. Tout ça pour découvrir que mon château était… occupé. Je vais me retirer pour la nuit, si vous le voulez bien. Mais je vous en prie, ne vous gênez pas pour moi. Vous êtes ici chez vous. Jusqu’à lundi.
— Jusqu’à lundi ? s’exclama Toni, ce qui lui valut un dernier coup de coude de la part de Gina.
Cette fois, cependant, elle protesta.
— Arrête !
— Bonne nuit, fit Gina.
— Vos papiers ! dit MacNiall, les rendant à Gina.
— Merci. Et merci de nous permettre de rester jusqu’à lundi. Je ne sais pas où nous serions allés. Surtout à cette heure.
Il inclina la tête.
— Je compatis à votre situation. Bonne nuit.
Il regarda longuement Toni, puis pivota sur ses talons et se dirigea vers l’escalier.
La jeune femme ouvrit la bouche, prête à parler, mais Gina la musela aussitôt.
— Tais-toi !
MacNiall se retourna. Ses yeux étaient bleus, maintenant, et aussi clairs et brillants qu’un ciel d’été.
Toni éprouva un étrange sentiment, et elle se figea. Elle avait l’impression de le connaître, de connaître le regard dont il l’enveloppait à cet instant, de l’avoir déjà rencontré.
Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Voyons, elle l’avait inventé !
« C’est juste un homme », se dit-elle. Un homme irritant et affublé d’un complexe de supériorité. Un homme furieux de les avoir trouvés chez lui.
Faux. Si ses cheveux étaient un peu plus longs, ses vêtements différents, juste un peu…
— Bonne nuit, dit-il.
L’étrange pressentiment qui avait gagné Toni redoubla d’intensité, et devint si fort que la jeune femme ne put le supporter. Elle s’enfuit.
Mais une voix continua de chuchoter à son oreille :
Tu ne t’échapperas pas. Tu ne t’échapperas pas.
Puis, plus doucement :
Pas cette fois…
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